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  Mentions légales


  Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’Auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par le Code de la propriété intellectuelle.


  L’éditeur accorde à l’acquéreur de ce livre numérique une licence d’utilisation sur ses propres ordinateurs et équipements mobiles jusqu’à un maximum de trois (3) appareils.


  Toute cession à un tiers d’une copie de ce fichier, à titre onéreux ou gratuit, toute reproduction intégrale de ce texte, ou toute copie partielle sauf pour usage personnel, par quelque procédé que ce soit, sont interdites, et constituent une contrefaçon, passible des sanctions prévues par les lois de la propriété intellectuelle. L’utilisation d’une copie non autorisée altère la qualité de lecture de l’œuvre.


  Préliminaire


  Préface


  Monsieur Nganga parait bien au fait de nos coutumes ancestrales. Originaire du Congo et membre de la tribu Bakôngo (descendant du royaume Kôngo), il entreprend dans cet ouvrage de retracer les liens historiques entre son peuple et la 1ère République noire de l’humanité selon ce qu’indique le titre. Vaste entreprise, non dénuée de risques et pouvant aboutir, comme cela survient souvent pour ce genre de projet, à pas mal de controverses. C’est ce défi que semble avoir bien voulu relever notre congénère à partir d’une étonnante érudition soutenue par un appareil académique particulièrement riche où sont invoquées tour à tour la Linguistique, l’Histoire, l’Anthropologie, l’Ethnologie et une Philosophie fortement imprégnée d’une certaine spiritualité éclairée quelques fois par des considérations ésotériques. Cela ne devrait pas trop surprendre le lecteur qui, souvent, se laissera conduire vers cette quête des profondeurs dont l’enjeu consiste à signaler les traces les plus pertinentes, à tisser, puis à fixer tout ce qui rattache le Bassin du Congo, particulièrement le royaume Kôngo, à cette terre d’Haïti sur les plans racial, ethnique et plus largement cosmogonique.


  Selon Monsieur Nganga, le nom Kôngo dériverait d’un Totem " NGO ", représentant un animal, le léopard. Le Kôngo, se traduirait par " le pays du léopard ". L’histoire de la formation du Royaume Kôngo fait suite à la désagrégation de plusieurs entités étatiques Kôngo dont la genèse en Afrique Centrale se situe à partir du VIIIe ou IXe siècle de l’ère chrétienne. Comme tout peuple, surtout à cette époque, les Kôngo avaient une certaine conception du monde qui les entourait. Ils avaient la conviction qu’il existait deux mondes : celui des humains vivant sur la terre et un autre sous terre. Tous deux sont peuplés d’esprits dont sont originaires, pour une bonne part, les nôtres.


  Dans cet assemblage, se croisent la plupart des dieux du panthéon haïtien et de nos lieux Saints. Il n’est guère aisé de les énumérer tous, mais la majorité tirerait leur origine des divinités Kôngo. Ti Jean Petro, Baron Samedi, les simbis dans l’ensemble de leur diversité ainsi que les loas ogou ; bakouloubaka (Bakulu/les esprits des Ancêtres au Kôngo) ce merveilleux diablotin qui, en dépit de son petit air angélique, de sa présentation toute d’ingénuité, se révèle l’un des esprits les plus terrifiants, parmi les plus démoniaques, de la cosmogonie Vodou. L’étude de Nganga se présente comme celle d’un grand spécialiste, mais ne s’adressant pas qu’aux seuls spécialistes. Tout lecteur, même le plus éloigné des pratiques de notre religion populaire, trouvera un intérêt à parcourir ce livre. C’est toutefois dans la longue et tragique aventure coloniale que se définissent les profondes assises de cette cosmogonie. Dix années pratiquement avant l’arrivée de Christophe Colomb dans les Amériques, débarquent au Kôngo, les Portugais. Le 23 avril 1482, selon Nganga, accoste au Royaume du Congo, l’amiral Don Diego Câo. À l’époque, ce Royaume, limité au Nord du Benin, comprenait plusieurs provinces et des vassaux, dont le Loango, le Kakôngo, le Ngoyo, le Cassange et le Ndongo-Matamba. Appelé encore la Basse Guinée, ce Royaume présentait toutes les caractéristiques d’une grande civilisation. Une langue fortement structurée, un système d’écriture, des codes juridiques et politiques particulièrement avancés et un certain savoir dans les techniques d’aménagement de l’espace. Les Portugais ont dû attendre longtemps avant de pouvoir pleinement imposer leurs croyances, leur culture et leurs principes politiques. La christianisation des Kôngo, par exemple, n’a pu s’effectuer que près de vingt ans après leur arrivée dans les premières années du XVIe siècle. Aussi, l’auteur est-il en droit de soutenir que bon nombre des Kôngo à avoir débarqué à Saint-Domingue étaient déjà dans une large mesure christianisés.


  Ce processus de christianisation n’avait pas pour autant nui, ni altéré les pratiques antérieures, le Lemba, par exemple, constituait le foyer de diverses révoltes entretenues et alimentées par l’action de diverses sociétés secrètes. Ainsi, avance Nganga, en août 1704, se produit une importante révolte contre l’occupant portugais conduite par la jeune Kimpa Mvita. Tout juste âgée d’une vingtaine d’années, elle est brûlée vive, le 2 juillet 1706, comme sorcière, prophétesse. Cette vierge noire, responsable d’une secte, a selon toujours Nganga, inspiré pas mal de mouvements dans les colonies d’Amérique à l’instar des révoltes de Romaine la Prophétesse et de Mackandal, sacrifié sur un bûcher comme cette jeune congolaise. Voilà déjà pour les premières filiations. Ces deux grandes figures des révoltes serviles auraient pratiqué un christianisme syncrétique à la Kimpa Mvita comme bon nombre d’esclaves de Saint-Domingue et qui serait directement sorti du Kôngo.


  La tendance qui se dégage à la lecture de ce livre, réside dans le fait que les Kôngo constitueraient le rameau le plus puissant en regard de nos racines ethniques. D’après l’auteur, peu après le cri de détresse de Las casas en faveur des Indiens et qui sera à l’origine de la traite atlantique, on avait déjà relevé la présence de quelques Kôngo dans les premières cargaisons amenées à Hispaniola qui devint dans sa partie ouest Saint-Domingue. Il est difficile de confirmer ou d’infirmer une telle assertion. Les recherches antérieures ou celles actuellement en cours ne nous autorisent guère à trancher véritablement sur la question.


  À suivre la courbe de la traite comme toute une littérature l’a d’ailleurs consacrée et à laquelle Nganga fait souvent référence, on comptait des ethnies à avoir manifesté leur présence bien avant la nation Kôngo avec la traite française. Cette courbe obéit à une chronologie qui démarre, pour Saint-Domingue, au début du XVIIe siècle. Elle devait grossir de manière impressionnante jusqu’au soulèvement du 22 Août 1791. Cette révolte générale marquait pratiquement un brutal coup d’arrêt à ce sombre trafic qui reprend en 1802 par une décision de Bonaparte.


  Selon toute vraisemblance, les Bambaras seraient les premières nations à s’établir sur le sol dominguois. Suite aux déplacements successifs liés aux exigences de la traite française, cette courbe partirait de la Sénégambie, au nord de l’Équateur en Afrique, pour glisser vers le Sud en passant par Ouidah (Juda ?) pour plus tard toucher le Kôngo, l’Angola et le Mozambique. Vers 1638, se constate l’arrivage massif de plusieurs nègres originaires du Sénégal et de la Gambie. Avec l’extension de la canne à sucre et plus tard du café, d’autres ethnies commencent alors à débarquer. Entre 1730 et 1767, le Royaume du Dahomey fournissait à partir de Juda (Ouidah) le gros contingent de ses prisonniers avant d’être à son tour assujetti. Les Aradas vers cette époque, auraient composé les éléments ethniques les plus anciens et les plus influents de la colonie. A partir de 1750/1758 (année de l’exécution de Mackandal), les Kôngo commencent à affirmer une plus forte présence dans la colonie. Dès1770, résultat sans doute des premiers caféiers établis depuis 1754, le Kôngo, très demandé pour son efficacité dans le travail, était partout : dans le champ, les manufactures et dans les mornes où il grossissait les bandes de marrons.


  C’est dans le cadre de cette configuration que bon nombre de penseurs haïtiens, attentifs à l’évolution de notre peuple ont pu reconstituer le vieux fonds (??) ethnique de Saint-Domingue et d’Haïti. L’historien Jean Fouchard, que Nganga cite dans certaines pages de son livre, a pu, à partir de ces divers travaux, effectuer une synthèse assez pertinente des différents rameaux ayant produit notre ethnicité. Selon ce dernier, trois grands groupes composeraient ce bassin ethnique.


  - Le groupe soudanais comprenant les différents peuples du Sénégal, de la Gambie et du Niger. Tous ces peuples seraient partis des forts de Saint-Louis, de Gorée en touchant le cap des Palmes (Sénégalais / Wolofs / Calvaires [Peuls ou Pulaars] Toucouleurs / Bambaras / Bissagos / Sossos) ;


  - Les peuples de Guinée, plus au Sud, mais également au nord de l’Équateur et regroupant toutes les " Nations " des côtes de l’or, d’Ivoire et des Esclaves. Ce deuxième foyer peut être considéré comme le plus important apport à la constitution ethnique haïtienne (Bourriques/Mesurades /Caplaous / Kôngo [?] / Nagos / Mines / Minas/ Yoruba / Thiempas / Fons / Fontins / Mahis/ Dahomey / Aradas / Haoussas / Ibos et les Makas du Benin).


  - Le dernier groupe rassemble les " Nations " vivant plus au Sud de l’Équateur surtout dans les royaumes du Kôngo et d’Angola. Ce qui constituerait les limites géographiques de la traite française incluant toutefois quelques nègres provenant des îles de Madagascar et Maurice situées en Afrique de l’Est (Congos / Francs-Congos / Moussonbis / Mondongues / Malimbes / Angoles) Leur apport demeure également considérable.


  Tous ces rameaux, à chaque étape de l’histoire coloniale à Saint-Domingue, ont exercé une influence, selon leurs particularités, sur notre évolution de peuple. Et plus tard, au cours des diverses péripéties de la révolution, ils finiront par se fondre jusqu’à l’affranchissement de toute forme de domination militaire et politique en particulier. Pourtant, certains penseurs, et Nganga semblent être de ce nombre, qui aurait tendance à privilégier davantage la contribution des Kôngo dans cette évolution. Cette inclination dans leurs réflexions ne parait pas dénuée d’intérêt si on prend en considération l’influence de ces Kôngo dans la lutte des marrons durant la guerre de l’Indépendance. Certaines de nos pratiques et de nos manifestations religieuses de type syncrétique comme la Sainte Rose, Notre Dame, Saint-Jacques le Majeur, la nature de pèlerinages à Soukri Danache incitent à de telles inclinations. Toutes ces manifestations, autant d’expressions de nos croyances populaires, de nos superstitions, souvent enveloppées d’un caractère maléfique à l’image des bizangos proviendraient donc, pour une bonne part, des rites Kôngo. Tout notre patrimoine historique, immatériel serait donc redevable à ces fameux Kôngo. C’est l’impression en tout cas qui semble se dégager à la lecture de cet intéressant ouvrage.


  La réputation de ces Kôngo commence à se forger de manière déterminante durant cette terrible guerre d’indépendance quand ils avaient pris les armes contre l’armée expéditionnaire, peu après la capitulation de l’armée de Louverture en mai 1802. Depuis, cette légende s’est construite autour des noms tels Lamour Sérance, Petit-Noel Prieur, Sans-Souci, Sylla… Et bien avant, elle s’était étoffée au cours de l’action des marrons dont bon nombre étaient identifiés comme étant des Kôngo.


  Une réputation trop empreinte d’exagérations ? Légende trop outrancièrement grossie ? Sans aucun doute et même certainement. Toutefois, nous devons aux frères Auguste et tout particulièrement à Claude d’avoir tenté d’éclaircir certains points d’ombre autour de l’épopée de ces grandes figures Kôngo pendant cette période révolutionnaire. Dans l’équipe de Louverture se retrouvaient les représentants de toutes les " nations " et cela dès les premiers moments de son intervention capitale dans cette lutte d’émancipation. De nombreux Kôngo, tout en préservant leur méthode de combat ancestrale, s’étaient familiarisés, sous l’effet de cette ascension louverturienne, avec les techniques de guerre conventionnelle. Sylla, ce célèbre Kôngo qui avait causé avec ses compagnes de résistance pas mal de misères aux troupes du général français Clausel au Mapou puis à la Brande, peu après la capitulation de Louverture. Selon toute vraisemblance, il travaillait en étroite complicité avec ce dernier et sous son autorité. C’est d’ailleurs l’un des facteurs à l’origine de sa déportation. Kôngo, Bossales, tout un enchevêtrement assez complexe et des plus confus dans lequel se tissent de multiples destins individuels. Une histoire qu’on n’a pas fini d’écrire et n’autorisant guère un point de vue définitif sur cette présence Kôngo à Saint-Domingue et en Haïti tant elle demeure enveloppée de mystère. Mystère auquel cette riche contribution de Nganga, tout empreinte de passion, tente d’apporter quelques réponses souvent pertinentes.


  Plus qu’un livre ordinaire, cet essai se projette davantage comme un sérieux travail d’inventaire pouvant nous permettre de reconstruire des liens plus solides entre le Kôngo ou plus largement entre l’Afrique et l’ensemble de nos compatriotes. Cet ouvrage arrive à un bon moment ; à une période où la société traditionnelle haïtienne semble menacée dans ses assises les plus profondes par une migration massive, désordonnée et hors de tout contrôle pour des centres urbains, eux-mêmes éclatés et peu appropriés à la reproduction et à l’enrichissement de ses valeurs.


  Merci à vous cher congénère de nous avoir tendu généreusement cette main pour nous inviter à rebrousser chemin ; à revenir sur nos pas afin d’emprunter des sentiers plus sûrs.


  Professeur Pierre BUTEAU


  Professeur d’histoire à l’Institut d’études et de recherches africaines d’Haïti (ISERSS/IERAH) de l’Université d’État d’Haïti et professeur d’histoire à l’Université Caraïbe (Haïti). Ancien Ministre de l’Éducation nationale (Haïti) et président de la société d’histoire, de géographie et de géologie d’Haïti (SHHGG).


  Avant-propos


  Arsène Francoeur Nganga sait des choses sur Haïti. Cela fait longtemps qu’une recherche sur les liens entre Haïti et le Kôngo lui trotte dans la tête. Comme un sportif, il s’y préparait. Il y a trois ans, quand on s’est rencontré, ce fut naturellement que nous nous mîmes à parler de la proximité culturelle — vodou, mystère, danses, chants — et linguistique d’Haïti avec le Kôngo, le grand Kôngo, comme on aime le dire ici.


  Certainement, le travail de recherches n’a pas été facile. Ses différents séjours à l’étranger et ses différents échanges avec des chercheurs haïtiens, l’ont certainement aidé dans ses recherches sur les trois continents, Afrique, Europe, Amérique, et surtout HAÏTI, dans la Caraïbe.


  Arsène Francoeur Nganga, comme tout bon historien, a privilégié la comparaison ou la mise en parallèle des faits qui se sont produits au Kôngo, en Europe, en Amérique en général, ou à Saint-Domingue, en particulier.


  Présenter un texte d’histoire, telle est la lourde tâche qui m’incombe, sur requête d’Arsène Francoeur Nganga, jeune intellectuel, fougueux et épris d’histoire, en tant que discipline. Je ne suis pas historien. Pourtant, je me sens si proche de ce que raconte Arsène Francoeur Nganga. Il nous parle du Kôngo, du passé Kôngolais en regard du commerce triangulaire, de la colonisation de l’Amérique, et révèle tant de choses sur l’histoire de la seule lutte anti-esclavagiste de l’histoire de l’humanité, victorieuse contre l’esclavage, celle qui s’est déroulée à Saint-Domingue, aux abords de 1791 à 1804. En tant qu’Haïtien vivant au Congo, ai-je le droit de refuser ce privilège d’écrire l’avant-propos de ce beau texte qui risque, certainement, de me faire traiter d’usurpateur intellectuel, mais aussi de bousculer tant d’ignorances sur nous Haïtiens, et rater une occasion de mieux nous connaître en vue d’avancer d’un pas plus certain encore, vers notre avenir ?


  Sans passion pour le présent, il est difficile de demander à un être humain de s’intéresser au passé. Et sans ambition de comprendre le passé, il est impossible de planifier l’avenir. Tel est, en filigrane, ce qui se cache derrière toute la quête de compréhension des liens qui existent entre le Royaume de Loango, ceux du Kôngo, et par-delà même, les peuples de l’Afrique Centrale avec Haïti, la première République nègre du monde, le premier État moderne nègre.


  Arsène Francoeur Nganga est passionné du passé, car il aime la vie au présent, la saisir dans son envol, tout en regardant en arrière, pour la conduite de ses congénères. Eh oui, Arsène Nganga dans sa quête de comprendre le Congo d’aujourd’hui s’est mis à regarder le Kôngo d’hier, celui du Ma Loango, du Mani Kôngo, du Nkisi, ces hommes à la magie au service de l’État pour le bien-être de la population. En fait, Arsène Francoeur Nganga, dans son périple de recherches sur l’histoire, la vie du peuple Kôngo a, tout naturellement, tourné la tête vers les Amériques, les Caraïbes. Et c’est ainsi qu’il tombe dans les labyrinthes de la colonisation, cette relation douloureuse entre l’Europe, l’Amérique et l’Afrique. C’est de là que nous est venu le terme si géométrique du commerce triangulaire. NGanga va nous parler du lieu où ce commerce va, florissant, porter dans son for intérieur, dans la matrice même du puits d’où venait en grande partie la main-d’œuvre esclave de la perle des Antilles, Saint-Domingue qui deviendra, après 1804, Haïti.


  Aussi donc, Arsène Francoeur Nganga nous fait découvrir, au travers des siècles de son Congo natal, des similitudes avec les pratiques, us et coutumes des esclaves de Saint-Domingue des années 1600, 1700 et 1800. Trois siècles de colonisation de Saint-Domingue, trois siècles de captures des nègres du bassin du Congo, trois siècles de luttes aussi, tant des Créoles que des Bossales. Ces derniers, héritiers de Kimpa Mvita. Cette jeune fille qui inventa le syncrétisme religieux pour combattre les colonialistes portugais, en Angola. Enfin, avec ce texte, Nganga vient d’ajouter une grande lumière sur l’histoire mouvementée, tant du bassin du Congo que celle d’Haïti.


  Enfin, avec Nganga, nous avons compris que le vodou haïtien, définitivement, est beaucoup plus Kôngo que dahoméen/béninois, dans sa partie mystique du moins. Et que peut-être, sans l’héritage magico-religieux du Kôngo de Kimpa Mvita, Boukman, Lamour Dérance, Laplume, Biassou, Romaine La Prophétesse... ne seraient pas nées. Je recommande vivement la lecture de ce livre, " Les origines Kôngo d’Haïti " à toutes celles et tous ceux qui veulent un éclairage sur l’histoire d’Haïti, et comprendre pourquoi ce petit pays, moitié d’île, est si complexe dans la Caraïbe.


  Jean Jr. LHERISSON


  Spécialiste en communication, ancien directeur de cabinet au Ministère de la Culture et de la Communication (Haïti 2004-2006), ancien directeur des Éditions HSI, (Haïti 1994-2001).


  Résumé


  Les origines Kôngo d’Haïti


  Première République Noire de l’Humanité


  Le passé d’Haïti est encore entouré d’obscurité à cause des contradictions sur l’origine de certains rebelles, sur la cérémonie de bois caïman et autres. Cet ouvrage se veut être une entreprise scientifique pour valoriser les origines et les rôles réels des Africains de la période esclavagiste à Saint-Domingue et définir l’origine du creuset de la culture haïtienne moderne. L’épistémologie nous enseigne que la vérité ne se fait pas ex nihilo, elle se construit toujours en détruisant les connaissances mal faites. « En revenant, sur un passé d’erreurs, on trouve, la vérité en un véritable repentir intellectuel » disait Gaston Bachelard. Cet ouvrage veut dessiner une route pour permettre ainsi aux Haïtiens qui ont perdu leurs noms et leurs identités de pouvoir se retrouver et se ressourcer.


  Auteur


  [image: image002]Arsène Francoeur Nganga est né et réside à Brazzaville [Congo]. Il est Enseignant-chercheur en Histoire ancienne, membre du laboratoire d’Histoire et d’Anthropologie de l’Université Marien Ngouabi de Brazzaville [Congo]. Chercheur associé auprès du CERDOTOLA [Centre d’étude et de documentation sur les traditions et les langues africaines] et membre de l’ICOMOS [Conseil international des sites et monuments historiques]. Il a été consultant auprès du conseiller à la Culture et des Arts du président de la République du Congo. Il est présentement consultant en tourisme de mémoire, auprès du Ministre du Tourisme et de l’Environnement de la République du Congo où il a participé à la reconstitution du tracé de la route de l’esclave et l’élaboration du circuit touristique de la route de l’esclave du Congo.


  Du même auteur


  Monseigneur Dom Henrique Ne Kinu A Mvemba [1495-1531] : Premier noir évêque de l’Église Catholique, Edilivre, Saint Denis [France], avril 2018.


  La traite négrière sur la baie de Loango pour la colonie du Suriname, 2e édition, Edilivre, Saint Denis [France], novembre 2018, Préfaces des professeurs Willem Frijhoff et François Lumwamu.


  Estéban Gomez et Mathieu Dacosta : Marins noirs sur l’atlantique [XVIe et XVIIe siècles.], 2e édition, Edilivre, Saint Denis [France], novembre 2018, Préfaces des professeurs John.K.Thornton et Willem Frijhoff.


  La Compagnie royale d’Afrique et les commerçants négriers anglais sur la baie de Loango : Entre 1650 et 1838, Études caribéennes N° 42 /2019 d’avril 2019, Université des Antilles, ISSN électronique 1961-859 X.


  Dédicace


  En mémoire de :


  Sa Majesté le roi Kôngo, Garcia II (Ndo Ngalasia) Nkanga A Lukeni A Nzenzé A Ntumba dit Kimpaku (Féticheur) (1641-1660).


  Sa majesté le roi Kôngo, Dom Antonio 1er (Ndo Ntoni) M’Vita Kanga (1663-1665) : décapité à la suite de la bataille de Mbwila (Ambwila) d’octobre 1665 par les Portugais. Sa tête fut rapportée à Luanda (colonie d’Angola) dans un coffre de velours noir et enterrée dans l’Église de Notre dame de Nazareth de Luanda (Colonie d’Angola) et le sceptre royal Kôngo envoyé au Portugal comme trophée.


  Mpanzu Kia Ntinu, assassiné lors de son affrontement avec son neveu, le futur roi Nzinga A Mvemba Afonso Ier, lors de la bataille de Mbandza Kôngo de 1506 à cause de son attachement ferme à la tradition Kôngo.


  L’Abbé François Lubeladyo, natif Kôngo, ordonné prêtre capucin à Mbandza Kôngo en 1637.


  François Makandala dit " Makandal ", prêtre, féticheur, guérisseur et bouc émissaire de l’idéologie révolutionnaire qui a conduit à la première république noire de l’humanité, auteur de la plus grande histoire méconnue de l’histoire.


  Le père Philémon, capucin, curé à Limbé (Nord de Saint-Domingue), pasteur des noirs, exécuté parce qu’accusé d’avoir excité les rebelles Africains au lieu de les ramener à l’obéissance en août 1791. Il fut pendu sur la place d’armes du Cap à quatre heures trente de l’après-midi.


  Le père Alix Francoeur, missionnaire haïtien digne d’éloges, ayant moissonné en République du Congo pendant une quinzaine d’années. Décédé et enterré au Congo à la cathédrale du sacré cœur de Brazzaville, au milieu de tant d’autres missionnaires comme lui qui y ont fait le sacrifice de leur vie.


  Philippe Mbumba de Kikengue, un des premiers Ngundza (prophète) modernes de la région de Manianga (dans l’actuelle province du Kôngo Central du Congo démocratique), durant les décennies 1920. Homme puissant et mystique, auteur de plusieurs miracles et guérisons ; il disparaissait souvent devant les autorités coloniales, rapporte la petite histoire.


  Mountsopa (il était fort comme Héraclès), Moundoumango (il grondait comme le léopard), Mataï Muanda, Ta Biza de Moutampa, Mutu Mu Ntadi (La tête dans la pierre), Esaïe Massamba, Ta Samba Ndongo, Ta Malonga Ma Mpakassa, Emmanuel Bamba, Tata Ngonda Wa Nguitoukoulou Wa Siluwa et aussi pour les professeurs Fukiau Bunseki Lumanisa, David Wabeladio Payi, Jean Pierre Makouta Mboukou et les personnalités : Ange Bidié Diawara, Luc Kimbouala Nkaya, Barthélemy Kikadidi, Massamba Herbert et Moukôngo Mountou Abraham alias " Le Rambo du Congo ".


  Remerciements


  Ce livre n’aurait pu être finalisé et édité sans l’aide multiforme et les encouragements de l’honorable Gerald Matsima Kimbembe, député au parlement de la République du Congo et défenseur des valeurs culturelles africaines. Monsieur Emmanuel Ngombet, ingénieur en aviation civile, homme d’affaires, président du conseil d’administration du groupe Ingénieries prospectives (IP), fondateur et président du club Congo émergent.


  Le manuscrit initial a été lu et apprécié par :


  Professeur Pierre Buteau, professeur d’histoire à l’institut d’études et de recherches africaines d’Haïti (ISERSS/IERAH) de l’Université d’État d’Haïti et professeur d’histoire à l’Université Caraïbe (Haïti). Ancien Ministre de l’Éducation nationale (Haïti) et président de la société d’histoire, de géographie et de géologie d’Haïti (SHHGG).


  Professeur John.K.Thornton, professeur d’histoire Africaine et Africaine-Américaine à l’Université de Boston (États-Unis d’Amérique).


  Monsieur Jean Jr. Lhérisson, spécialiste en communication, ancien directeur de cabinet au Ministère de la Culture et de la Communication (Haïti 2004-2006), ancien directeur des Éditions HSI, (Haïti 1994-2001), et surtout passionné de la vie et des êtres humains.


  Je remercie, toutes les personnes qui ont de loin ou de près, collaboré à l’écriture de cet ouvrage de manière directe ou indirecte :


  Son Excellence, Madame Vanessa Matignon Lamothe, ancienne Ambassadrice de la République d’Haïti à l’UNESCO, ancienne Ambassadrice Extraordinaire et Plénipotentiaire d’Haïti en France, présidente du Groupe des Ambassadeurs Francophones de France (GAFF), représentante d’Haïti auprès de l’Organisation Internationale de la Francophonie et fondatrice de la bibliothèque d’Haïti (France).


  Professeur Terry Rey, sociologue, ancien enseignant à l’Université d’État d’Haïti et à l’Université internationale de la Floride (États-Unis d’Amérique) et actuellement professeur en sociologie des religions à la Temple University de Philadelphie (États-Unis d’Amérique).


  Professeur Michel Philippe Lerebours, ancien président de l’IERAH (Institut d’études et de recherche africaine d’Haïti) de l’Université d’état d’Haïti et ancien directeur du musée de l’art haïtien (Haïti).


  Professeur Koen Bostoen, professeur de linguistique africaine à l’Université de Gand (Belgique). Depuis 2012, dirige le groupe de recherche KÔNGOKING, financé par une subvention de démarrage ERC et menant des recherches interdisciplinaires sur les origines du royaume Kôngo.


  Professeur François Lumwamu, linguiste et dialectologue, Professeur titulaire, spécialiste de la langue Kikôngo, fondateur et ancien chef du département de linguistique de l’Université Marien Ngouabi (Congo), ancien recteur de la même Université, cofondateur du CICIBA (Centre International des Civilisations Bantu), cofondateur du CERDOTOLA (Centre de Recherches et Documentation sur les Traditions et Langues Africaines) et ancien Ministre de l’éducation nationale et de la Recherche scientifique du Congo.


  M. Hervé Fanini Lemoine, auteur- éditeur américano-haïtien, directeur des Éditions Kiskeya Publishing Co de Miami, Floride (États-Unis d’Amérique).


  Patricia Beauchamps Afadé, coordonnatrice de l’Association des anneaux de la mémoire (Nantes – France) et membre du comité français pour la mémoire de l’esclavage (France).


  Luc Mayitoukou, artiste et opérateur culturel, président de Zhu Culture (Sénégal).


  Monsieur Brice Loupe, chef spirituel et Pasteur de l’Eglise traditionnelle Kôngo " Ntangu Yi Fweni " (Le temps est arrivé).


  Monsieur Ramsès Mbongolo, M.Edmond Kiwami, M.Ravel Samba-Vouala, Mme Edwige Matouna-Kolélas, M. Auguste Miabeto, M.Anselme Mbemba-Mpanzou, M. Janvier Gustave Samba, M. Fidèle Makouiza, M.Christian Malonga, M.Jean Joseph Nkounkou, M. Jehu Bikoumou, Dr Jean Pierre Banzouzi, M. Joachim Mpassi, M. Merols Diabankana Diabs, Saintrick et Michel Mayitoukou, Colonel Patrick Bagana, Colonel Charles Maboussou, Roland Mbinda Nzaou, Raldich Jorel Ndongani, Jea-Paul Onésime Mvouatou et M. Jean Jacques Bungu.


  INTRODUCTION


  " Les origines Kôngo d’Haïti ", est une étude sur les origines des acteurs et des racines des faits ayant eu lieu dans la colonie française de Saint-Domingue. La conjugaison successive du cours de l’histoire de cette colonie, a abouti à une république noire. Les faits narrés prennent leurs sources à travers les études précédentes des historiens et chercheurs tels : Thomas Madiou, Gabriel De Bien, Jean Price Mars, Jean Fouchard, Terry Rey, Michel Étienne Descourlitz, Leslie Gérard Desmangles, Wyatt McGaffey, John K. Thornton, Robert Farris Thompson, David Patrick Geggus, Monseigneur Jean Marie Jan et autres. L’ethnographie, la description sociale et historique des acteurs de ce qui est aujourd’hui Haïti, ont été les méthodes utilisées pour cette dissertation sur les racines historiques d’Haïti.


  Ces recherches n’ont pas seulement obéi à la méthodologie classique des sciences historiques et celle des sciences sociales pour déchirer le voile du substratum de la grammaire de la civilisation d’Haïti d’aujourd’hui, au sens Braudelien. Lors de notre étude, il y a des vérités qui sont avérées cachées et enfouies dans la mémoire collective et qui se sont révélées uniquement à travers les traditions orales. Haïti est un pays à culture orale et le créole a été le vecteur de la transmission de cette riche culture orale. L’étude de la tradition orale nous a permis de combler les lacunes et d’élucider les questions fondamentales sur lesquelles les sources écrites et les archives ne nous ont rien fourni et ne nous ont pas donné une appréhension complète et objective.


  Le but de cet ouvrage se veut comme une tentative d’établissement de l’authenticité de la société haïtienne sur une fondation historique solide. Ce n’est pas de l’ethnohistoire s’il situe une grande partie des racines du peuple haïtien chez les Bakôngo de l’Afrique Centrale. C’est un devoir de mémoire pour la vérité et la dignité de l’humanité afin de donner une image claire et sincère de l’évolution socioculturelle du peuple haïtien, qui a connu l’un des faits les plus marquants de l’histoire de l’humanité. Parler des origines Kôngo d’Haïti n’est pas une manière de porter la construction de l’histoire d’Haïti au seul peuple Kôngo de l’Afrique Centrale, d’autres peuples Africains ont également peuplé l’île de Saint-Domingue, notamment les Fons du Dahomey, les Yoruba et les Ibo du Nigeria, les Macua du Mozambique, les Bambaras du Sénégal et autres. Mais la sociologie nous apprend que c’est le peuple majoritaire sur un territoire qui domine généralement les productions culturelles, ce que Pierre Bourdieu appelait " La violence symbolique "[1] ou le poids qui influence la construction d’une culture. Voilà ce qui explique le titre " Les Origines Kôngo D’Haïti ", détruisant ainsi, toutes les anciennes théories qui pensent qu’Haïti n’est qu’une œuvre singulière des populations du Dahomey.


  Il ne s’agit pas d’une prise de position intellectuelle ou idéologique, mais une entreprise scientifique pour éclairer le passé d’Haïti, les contradictions sur l’origine de certains de ses rebelles et sur la cérémonie de bois caïman (…). Valorisant ainsi les rôles et les origines réelles des Africains de la période esclavagiste à Saint-Domingue.


  Ce livre n’est pas une critique sur ceux qui ont pensé le contraire de ce qui constitue son contenu, c’est une tentative de reconstruction pour éclairer. Comme le dit Jean Basile " En explorant le passé, nous pouvons espérer un futur ". L’épistémologie, nous enseigne que la vérité, ne se fait pas ex nihilo, elle se construit toujours en détruisant " Les Connaissances mal faites ", ce que Gaston Bachelard[2] traduit en ces termes : " En revenant, sur un passé d’erreurs, on trouve, la vérité en un véritable repentir, intellectuel " et la finalité est comme indiquée par Alexis de Tocqueville disant " Quand le passé n’éclaire plus l’avenir, l’esprit marche dans les ténèbres ".


  Ce livre voudrait détruire l’image du nègre de l’histoire haïtienne, sur qui le créole avait dans l’imaginaire colonial un droit naturel de supériorité ; mettre fin à l’attitude des chefs mulâtres, qui ne revendiquaient pas une origine Africaine et désignaient les cultivateurs sous le vocable " Africain ", comme injure. Ce livre voudrait ouvrir la bouche des leaders haïtiens noirs qui se taisent sur leur origine Africaine, devenant aussi impitoyables que les chefs mulâtres envers les cultivateurs, devenus paysans. Ce livre voudrait finalement effacer l’image négative de l’Africain en Haïti, en réhabilitant son image en tant que fondateur du premier État moderne noir de l’humanité, pour qu’à jamais soit banni le mot " Africain " au sens d’esclave, comme le proclamait si haut Léger Félicité Santhonax et Etienne Polvérel.


  Il faudra également noter que tout document de base est incomplet donc tout chercheur est appelé à développer les thèses ébauchées dans cet ouvrage. Ainsi, ce livre doit donner lieu à d’autres recherches pour mieux élargir l’analyse sur les événements et manifestations culturelles dépeintes, particulièrement la cérémonie de bois caïman, événement qui fait couler beaucoup d’encre et de salive, malgré la table ronde internationale[3] de Port-au-Prince de 1997.


  Notre étude, sur les origines Kôngo d’Haïti, commencera par plonger sur un aperçu historique du Royaume Kôngo et du personnage de Kimpa Mvita, une prophétesse qui a mené un large mouvement de libération du Royaume Kôngo envahi et vassalisé par les Portugais ; un mouvement qui peut être considéré comme s’étant étendu vers ses disciples déportés aux Amériques et qui ont fini par mener le même combat pour se libérer du Joug Colonial. Ainsi, sera-t-il donc question de savoir si les mouvements de libération d’Haïti ne sont que les continuations des luttes initiées par Kimpa Mvita au royaume Kôngo ? Est-il légitime de parler des origines Kôngo d’Haïti ? Comment et pourquoi ? Évidemment, on ne saurait faire notre étude sur les origines Kôngo d’Haïti sans connaître " Kôngo " et ceci, pour le bénéfice des descendants Kôngo d’Haïti afin de bien cerner l’identité des auteurs de la première république noire de l’histoire du Nouveau Monde en particulier et de l’humanité en général et les comprendre. C’est dans ce sens que Jacques Attali[4] s’exprimait en disant " Le nom d’un peuple constitue son identité, le définit et en fait un sujet : Il ne peut ni l’abandonner, ni en changer. Perdre son nom c’est se perdre ".


  Nous aurons souhaité que ce livre permette ainsi aux Haïtiens qui ont perdu leurs noms et leurs identités de pouvoir se recouvrer, et peut-être, se retrouver pour parachever la belle fête humaine de 1804, ainsi que le rêve de François Makandal et celui de Jean Jacques Dessalines.


I.2 LA PROPHÉTESSE KIMPA MVITA ET LA LIBÉRATION DU KÔNGO


  C’est dans un climat de souffrance et de désordre social qu’en août 1704, une jeune fille de 20 ans, née entre 1684 et 1686 et nommée Kimpa Vita ou Kimpa Mvita, va apparaître à la population. Il y a une sérieuse discussion concernant le nom correct de Kimpa Mvita. Le Père Bernardo da Gallo, prêtre capucin a été le premier à la présenter à l’extérieur du royaume[110] comme se nommant " Kimpa Vita ". Dans l’orthographe de plusieurs termes du père Bernardo da Gallo il écrit par exemple, " Cialoango ". Alors que c’est " Nsi’a lwangu=lwangu " (pays) " N’cindi " alors que c’est " Nsindi " (un district) " Quimolaza " alors que c’est " Kimulaza ", " Mpangala " alors que c’est " Mbangala ".


  Donc l’orthographe " Kimpa Vita " rapporté par le père da Gallo apparait comme étant une mauvaise graphie. Une tradition prétend que, Kimpa Vita, serait en fait Nsimba Mvita. Dans l’ouvrage de Monseigneur Jean Cuvelier[111], il est écrit : " Nsimba a Vita ", Raphael Batsikama[112] pense que " Vita " serait une déformation de " Dita " (Marguéritta) et " Chimpa " écrit par certains auteurs, vient de Nsimba et que son vrai nom serait " Ndona Nsimba Beatrice Margueritta " pour l’hypothèse de Batsikama.


  Notre étude épousera la version la plus répandue, confirmée par plusieurs notables et linguistes Kôngo dont le spécialiste de la tradition orale Kôngo, Auguste Miabeto ; qui argumente que la prophétesse se nommerait authentiquement au nom de " Kimpa Mvita ". Kimpa Mvita viendrait du motto " Kimpa Kia Mvita ", qui veut dire : une histoire de combat : " Simba Mvita Ku Yambouri Mvita Ko " (tiens la lutte, ne lâche pas la lutte).


  Notre étude retient le nom de la prophétesse comme étant : Kimpa Mvita qui recevra le baptême avec le prénom de Béatrice, donc Ndona Béatrice Kimpa Mvita.


  Kimpa Mvita fut originaire d’une famille noble de la région du Mont Kibangu, arrosée par 5 rivières. Ce fut l’endroit même où les missionnaires catholiques s’arrangeaient à contrôler le royaume. Kimpa Mvita fut une jeune demoiselle de taille élancée, les traits fins et parlant avec gravité et prédisant l’avenir. Elle fait partie des rares personnalités ayant vécu sur la côte atlantique de l’Afrique à cette époque au sujet desquelles il existe d’abondantes sources écrites, notamment, les journaux, rapports et lettres de quatre missionnaires capucins italiens actifs dans la région (Luca da Caltanissetta, Marcellino d'Atri, Bernardo da Gallo et Lorenzo da Lucca). Kimpa Mvita fut une jeune prêtresse traditionnelle du rite Kimpasi pratiquant le culte Marinda (bansimba) et d’autres rituels dans les forêts ou au bord des cours d’eau. Les adeptes du Kimpasi avaient aussi pour fonction de restaurer les forces vives de la société au contact des esprits de la nature et des Ancêtres pour remédier aux maux qui l’accablent. Le Kimpasi était un secours spirituel de la société pour combattre le mal. En établissant un contact avec les Ancêtres, ces incantations étaient faites en étant dans une forêt ou au bord d’une rivière (on retrouvera ces pratiques dans le rite Congo du vodou haïtien à savoir Kôngo nan bòdmè " Congo au bord de la mer " et Congo savann " Congo dans la savane "). Kimpa Mvita fut également baptisée au catholicisme à une date inconnue, peut-être par un prêtre métis originaire de la colonie d’Angola et nommé Luis de Mendonça.


  Les missionnaires n’appréciaient guère la société Kimpasi, qui fut pour eux une société secrète de sorcellerie. La plupart de leurs temples qui se trouvaient dans la forêt furent détruits par les Capucins. Il a existé aussi la société secrète des Lemba et la société des Ntandu, et l’ordre du Mpu, ordre initiatique de la chefferie Kôngo. Ces sociétés secrètes étaient des organisations mystiques dont la plupart des cadres du royaume étaient membres. Surtout dans la société du Lemba. Les sociétés secrètes étaient stratégiques dans la gestion des affaires du royaume, elles étaient des interfaces entre le monde invisible et le pouvoir politique. Plus tard en Haïti on verra que c’est le Lemba qui sera le stimulant et le moteur de la révolution. Les quatre écoles initiatiques Kôngo (Lemba, kinkimba, kimpasi et le buelo) n’impliquent pas une diversité des religions, ni une disparité des doctrines, mais une diversification de la spécialisation.


  Les prêtres capucins avaient d’abord planifié la déstabilisation puis la destruction du kimpasi, Lemba et ntandu pour arriver à contrôler le Royaume Kôngo. La tradition orale rapporte que les Capucins ont pu implanter le christianisme avec l’aide des pratiques magiques, mais la spiritualité des Kôngo était très forte et tout au début, les médailles des prêtres capucins brûlaient. Des églises catholiques furent construites dans chaque province et la destruction du patrimoine spirituel Kôngo était systématique, notamment les idoles, les masques et à la place de ceux-ci on distribua des croix et des images de Saints apportées par les Portugais.


  Ces prêtres capucins qui détruisirent les temples des Kimpasi furent illustrés par le Père Luca da Caltanissetta et le Père Marcellino D’Atri. La société kimpasi insinuait que les Capucins étaient des sorciers. Selon le professeur John Thornton[113] " les Capucins avaient le pouvoir de détecter quelqu’un qui était sorcier ", les Capucins étaient également en mesure d’anéantir la sorcellerie des noirs. Olivier Bouveignes, dans les anciens rois du Congo nous dit que " les Capucins sont des militaires déguisés aux gages de l’Espagne et du Portugal afin de conquérir le royaume ".


  Le Père Juan De Rosa dans la ville de Mbwela fut accusé d’avoir ensorcelé la duchesse Kôngo Dona Ines et sa sœur. Cette affaire engendra une grande palabre et fut étouffée par les Capucins. Le Père Marcellino D’atri passait une grande partie de son temps sur le mont Kibangu qui était un endroit sacré pour les Kôngo, chaque année les populations avoisinantes jetaient des offrandes dans la rivière Mbidizi (fleuve Ambrise). Aux yeux des missionnaires, ces offrandes étaient des cérémonies païennes auxquelles il fallait mettre un terme, certains voyaient par là une façon pour les missionnaires de vouloir accaparer le pouvoir spirituel du mont Kibangu. D’ailleurs une très grande pierre appelée " Lunsunzi " se trouvait dans les environs au pied d’un arbre sacré, " le nsanda ou le palmier ", cette pierre fut détruite par les missionnaires alors que les autochtones la considéraient comme étant une protection, une pierre devant laquelle on priait pour obtenir des bons résultats.


  Dans le diaire du prêtre Luca da Caltanissetta du 15/12/1700, il note qu’après la disparition de la pierre lusunzi, cette dernière fut réclamée par un proche de Dona Isabel, la sœur du roi et ensuite le roi menaça de tuer le père Marcelino d’Atri. Au même moment les populations se lamentaient qu’à cause du vol de leur pierre, la terre ne pouvait plus produire[114].


  En Écosse (Royaume-Uni) par exemple, jadis les rois étaient couronnés sur une pierre appelée la pierre de la destinée, elle octroyait au nouveau roi, le pouvoir de la gouvernance. Les Capucins ont opéré un pillage spirituel à grande échelle. La Pierre noire située dans l’angle sud-est de la Kaaba, le monument qui se trouve au centre de la mosquée al-Haram de La Mecque, en Arabie saoudite, est une relique islamique qui, selon la tradition musulmane, remonte à l’époque d’Adam et Ève. Cette Pierre est un bétyle qui était vénéré dans l'Arabie préislamique. Elle aurait été placée intacte dans le mur de la Kaaba par le prophète Mahomet en 605, sept ans avant qu'il ne reçoive sa première révélation. Les cultures sémites du Moyen-Orient utilisaient traditionnellement des pierres inhabituelles pour marquer des lieux de vénération, une pratique citée dans le Coran. Une " pierre rouge " était associée avec la divinité de la ville de Ghaiman dans le sud de l'Arabie et il y existait une " pierre blanche " dans la Kaaba d'al-Abalat (près de la ville de Tabala, au sud de La Mecque). Les pratiques religieuses de cette époque étaient souvent associées avec la vénération des pierres, des montagnes, des formations géologiques particulières ou des arbres caractéristiques. La vénération d’une pierre au royaume Kôngo n’est donc pas une pratique hors de commun.


  La chasse contre les pratiquants des traditions ancestrales Kôngo était une monnaie courante de la part des missionnaires européens : Le père George de Geel, prêtre capucin en novembre 1652, arriva à Ulolo près de Ngongo Mbata, trouva des indigènes en pleine incantation des Ancêtres, il se mit à détruire les fétiches en usage pour les incantations, les participants s’en prirent au religieux qu’ils bastonnèrent et le père de Geel décéda suite aux blessures quelques jours plus tard[115]. Ce qui ne ressort pas dans les récits des historiens occidentaux est qu’une partie du pouvoir spirituel du Kôngo avait été transférée par magnétisme au Portugal, à l’Eglise catholique en particulier et c’est le déséquilibre spirituel que la prophétesse Kimpa Mvita a tenté de rétablir, mais en vain puisqu’assassinée et il y aura l’effondrement du royaume Kôngo, car amputé de ses piliers. La tradition orale Kôngo rapporte que les Portugais étaient des grands déterreurs de cadavres de certains notables et une question est de savoir si certains cadavres de grands notables n’ont pas été envoyés au Vatican, une indiscrétion de cette sorte circule chez certains notables Kôngo que nous avons auditionnés, lors de nos enquêtes de terrains. Mais ce genre de pratiques était secret, profitant de la naïveté des Kôngo. À la fin des années 1600, Mbandza-Kôngo, le siège de la royauté Kôngo perdait implacablement son identité et son indépendance politique, bref sa souveraineté.


  En août 1704, une tradition rapporte que Kimpa Mvita, âgée alors de 20 ans, fut alitée et entra dans le coma pendant trois jours. Ceci se passe à une époque où la guerre civile fait rage entre différentes factions au sein du royaume de Kôngo, affaibli par des conflits incessants avec le Portugal (bataille d'Ambuila) et certains peuples voisins. Kimpa Mvita fait un songe qu’elle devient possédée par Saint-Antoine (d’autres traditions, plus acceptées par les anciens Kôngo parlent du Roi Antonio Ier).


  Kimpa Mvita reçoit la mission de restaurer l’identité Kôngo sur tous les plans spirituels et politiques, la renaissance spirituelle et sociale de Mbandza-Kôngo. Elle fut élevée au rang de " Ntumua ya Mbandza-Kôngo ", titre de prophétesse de la nation. Mbandza-Kôngo avait perdu sa spécificité spirituelle et par rapport au dessein divin de Mbandza- Kôngo, il fallait que se réincarne une autorité du Kôngo ancien. C’est donc le Roi Mvita Kanga (Antonio Ier) qui va prendre possession de Kimpa Mvita bien que plusieurs documents parlent de Saint-Antoine de Padoue.


  Kimpa Mvita va commencer par prêcher dans les environs de la montagne sacrée du Mont Kibangu, " Elle disait vouloir restaurer le royaume du Kôngo en réinstallant le roi dans la capitale San Salvador où elle affirmait que le Christ était né ", annonçant que Dieu punira les habitants du royaume si ce dernier n'est pas réunifié, avec pour capitale São Salvador. Le roi Pedro IV prend connaissance de son message, mais garde ses distances avec elle. En revanche, elle est soutenue par de nombreux nobles Kôngo dont l'épouse de Pedro IV, Hipolyta, et Pedro Constantinho da Silva, un des généraux de l'armée royale, et plusieurs viennent s'établir avec elle à São Salvador, où elle occupe les ruines de l'ancienne cathédrale (Pedro IV avait repris possession de São Salvador en 1696, mais l'avait quittée par la suite, craignant une attaque d'un roi voisin).


  Elle voulait chasser les Portugais du royaume Kôngo, et prônait une vision égalitaire où, comme " au Paradis, il n’y a ni Blancs ni Noirs "... elle avait pour mission de sauver le royaume Kôngo, sous occupation de la grande puissance économique et politique de l’époque, le Portugal, la grande bête qui s’était agrippée comme une sangsue spirituelle qui suçait le pouvoir spirituel du Kôngo.


  L’historienne congolaise Scholastique Diazinga[116], nous a confié qu’elle estime que la possession à travers le rêve ne s’agissait pas de Saint-Antoine de padoue, mais plutôt du roi Antonio Ier du Kôngo dit Mvita Kanga qui avait combattu les Portugais un siècle plutôt. Mais avant le Professeur Scholastique Diazinga, l’historien Kabolo Iko Kabwita, s’était posé la question " … Pourquoi ce mouvement tourne-t-il autour de Saint-Antoine ? Kimpa Mvita se veut elle l’incarnation d’Antonio Ier, tué par les à Ulonga (Ambuila) et dernier Roi ennemi avéré de l’étranger avant la plongée du royaume dans l’anarchie ? La mort et la résurrection de Beatrice, n’apparaissent-elles pas conformes aux pratiques traditionnelles Kôngo des médiums prêtres, permettant la communication entre les Ancêtres et les vivants ? ".


  On a d’ailleurs stipulé que son mouvement est appelé Antonien ou antonianiste, car pour Kimpa Mvita et ses partisans, le véritable roi des Kôngo était Antonio Ier. Kimpa Mvita réclamait que les Portugais lui restituent la couronne et le sceptre d'Antonio Ier, qui revenaient de droit à son fils D. Francisco de Menezes Nkanka a Macaya, encore vivant.


  Quel serait vraiment l’intérêt d’un saint européen à restaurer une tradition contraire au catholicisme ? Il est plus raisonnable de parler de la possession de Kimpa Mvita par le Roi Antonio Ier du Kôngo. Ce sont les témoignages des capucins qui ont parlé de Saint-Antoine de Padoue, mais la tradition authentique des Kôngo dit d’ailleurs que Kimpa Mvita disait-elle même être possédée par le Roi Antonio Ier.


  Le père Bernardo da Gallo, parlant de Kimpa Mvita disait : " les arbres tordus ou tombes se sont redressés au passage de Kimpa Vita et les portes de l’enceinte de la palissade entourant le palais du roi se sont ouvertes d’elles-mêmes, repoussées par des mains invisibles " nous avons aussi des Saints au Kôngo dit-elle, on happe avidement chacune des miettes tombes de sa main, on lèche avec dévotion les gouttes d’eau, chues de sa calebasse paysanne. On sait que d’un simple attouchement, la jeune femme rend féconds les ventres stériles. Kimpa Mvita dit que les blancs ont blanchi Dieu pour leur profit, elle dit qu’un nouveau royaume va naitre, vous devez reconstruire la ville, relever les maisons. Antonio Ier (Nvita Nkanga en kikôngo) doit être considéré comme un " Messie "[117], Kimpa Mvita se disant elle-même possédée par son esprit. On prétend qu'elle meurt chaque vendredi et ressuscite chaque dimanche, après avoir passé deux jours à s'entretenir avec Dieu (en réalité, avec le Roi Antonio Ier). Kimpa Mvita adapta certaines prières catholiques, notamment l'Ave Maria et le Salve Regina, qu'elle changea en " Salve Antoniana ".


  Le catéchisme de Kimpa Mvita qui peignait les missionnaires comme étant l’incarnation des démons, auteurs des malheurs, va injecter un sentiment de rejet des missionnaires au sein de la population. Kimpa Mvita, va illuminer son entourage par sa foi et ses prières ; ses cérémonies étaient ponctuées d’incantations, prières, transes (en kikôngo kimpeve) et contorsions, prédications et chants divers, elle avait fondé une Église nationale, caractérisée par un syncrétisme entre catholicisme et religions traditionnelles du Kôngo. La prophétesse de la libération envoya partout ses propres missionnaires, " les petits Antoines " prêcher ses idées. La confrérie de Saint-Antoine était la confrérie la plus en vogue et tous les mercredis dans Mbandza Kôngo on vénérait Saint-Antoine (Le Roi Antonio Ier), on l’appelait populairement Saint Ndo Ntoni Malawu. Saint-Antoine avait un culte particulier à travers le pays, tous les mercredis dans les églises on célébrait Saint Antoine, le saint de la postérité. Le culte de Kimpa Mvita appelait à lutter contre l’emprise portugaise, contre le cérémonial, les fétiches ou la prière catholique. Kimpa Mvita a plaidé l’action et l’intention : " Le baptême ne sert à rien, Dieu ne retient que l’intention ". Kimpa Mvita avait défendu aux Kôngo de présenter au baptême les petits enfants et aux adultes de se marier religieusement et de regarder les missionnaires comme des diables.


  Kimpa Mvita avait dit que la Terre Sainte est le Kôngo, les pères de l’Eglise étaient des Africains et que Saint-Antoine est le plus important de tous les Saints, il est le patron des humbles et des démunis. Les enseignements des capucins selon lesquels l’Eglise était originaire d’Europe et que les pères de l’Eglise étaient des Blancs étaient donc erronés, c’était du " Mensonge ". L’église des Blancs est un " Nzo a nkisi ", la bible, " Nkanda a nkisi ", la croix des capucins et leurs médailles, des " nkisi ", des objets de domination des Blancs sur le royaume Kôngo. La croix et l’image du christ blanc était un grand fétiche très puissant utilisé par les missionnaires. Le récit de Moïse dans la bible est un récit africain, Moïse n’avait pas traversé la mer rouge, mais il vécut dans le désert du Sahara pour ensuite émigrer vers l’Afrique Australe (Zimbabwé) et centrale (Royaume Kôngo) qui furent les terres promises. Moïse ne fit pas 4 ans de la mer rouge en Palestine, mais plutôt 4 ans du Sahara au Kôngo.


  L’histoire de l’Eglise est une histoire Africaine, une histoire Kôngo, Jésus-Christ est né à Mbandza-Kôngo[118], quand le catéchisme parle de Bethléem, c’est Mbanza-Kôngo. Jésus était baptisé à Nazareth, mais en réalité Nazareth se trouvait au nord de la province de Nsundi (Royaume Kôngo)[119]. La Sainte Vierge Marie est née d’une esclave servante du Mani Nzimba Mpangui, gouverneur du Nsundi, le véritable nom de la Vierge Marie est " Nsundi Malau "[120]. Au XVIIIe siècle, Kimpa Mvita clamait que la Vierge Marie était noire et Jésus aussi et au XXIe siècle, de nombreux ecclésiastiques prient exclusivement devant une vierge noire.


  Curieusement, dans l’Eglise moderne des Kimbanguiste on stipule que la croix utilisé pour crucifier Jésus-Christ, se trouve à Mbata Kunlunsi (diocèse de Kisantu). Cette croix est plantée dans le secteur de Mfidi-Malele, territoire de Madimba, district de la Lukaya (Congo Démocratique). Mais selon certaines sources qui se basent sur quelques archives consultées à Kisantu, c’est en 1575 que fut plantée cette géante et miraculeuse croix à Mbata-Makela à l’époque de l’évangélisation du Royaume Kôngo par les missionnaires capucins italiens. L'érection de la Croix remonterait certainement au XVIe siècle, mais les historiens doutent entre 1575 et 1622.


  Kimpa Mvita était toujours entourée d’une foule immense, le Père Bernardo Da Gallo avait revendiqué le mérite de 80 mille conversions. Avec un ministère de deux ans, Kimpa Mvita a bâti une église puissante à travers tout le royaume Kôngo. Son message était un cri " M’lolo " pour le rassemblement et pour la renaissance du royaume Kôngo, qu’elle considérait comme étant la véritable Terre Sainte. Pour cette jeune prophétesse, le christianisme a été fondé par la race noire. Donc trois (3) siècles avant l’ouvrage de John Bauer, Kimpa Mvita a posé la problématique de la présence des traditions africaines dans le christianisme[121]. Walbert Buhlmann[122] n’a-t-il pas montré que la conscience d’être créature de Dieu se trouve au cœur des mythes et légendes à l’origine des religions traditionnelles africaines. La négation de cette réalité par le christianisme occidental comme réduction ontologique de l’être-au-monde de l’homme noir a suscité le rejet du christianisme et l’émergence des " Christs noirs ", selon l’expression de Roger Bastide. Pour Martial Sinda, elle est aussi à l’origine du messianisme Kôngo[123].


  Selon Kimpa Mvita, l’homme blanc était originaire d’une pierre en argile (pierre de savon) appelée " Fuma " et les hommes noirs sont originaires d’un arbre appelé " Munsanda " (figuier), l’écorce de l’arbre munsanda était la matière avec laquelle on avait enveloppé Jésus à sa naissance et que toute personne qui sera habillée de cette écorce du munsanda recevra la bénédiction de Nzambi a Mpungu. Tous les adeptes de Kimpa Mvita furent vêtus d’habits faits à partir de l’écorce du Munsanda. Selon toujours Kimpa Mvita l’arbre appelé " Takula ", dont l’écorce produit une sève rouge, est le sang de Jésus qui pouvait transformer la vie. La parole du roi Antonio Ier peut redonner vie aux racines de ce figuier. Kimpa Mvita a prêché :


  -la légitimité populaire et divine selon les traditions séculaires du Royaume Kôngo ;


  -La négritude de Jésus-Christ et de la Sainte Vierge Marie ;


  -L’égalité des races ;


  -Le dialogue des cultures et la liberté pour chaque peuple de formuler sa foi en Christ en puisant dans son substrat culturel et partant, l’africanisation de l’Evangile[124], deux siècles avant le Concile de Vatican II ;


  -L’universalité du bénéfice de la révélation chrétienne ;


  -L’inculturation de la foi ;


  -L’autonomie de la conscience " Au ciel, il n’y a ni blanc, ni noir disait elle.. " ;


  -Les femmes ne doivent plus avoir peur, ni du lendemain ni du surlendemain ; elles doivent se libérer du contrôle des hommes et de prendre leur juste place dans la société (or à cette époque, la femme n’avait pas un statut égal à celui de l’homme dans les sociétés occidentales) ;


  - La fierté de l’identité noire (…).


  En somme, Kimpa Mvita est la mère de la révolution Africaine, la messagère de Dieu pour la race noire. Elle invite ses adeptes à prendre en main leur propre destinée, bref à réaliser le " Kimpuanza " aussi bien pour le Royaume que pour l’individu. Dans " Kimpuanza ", on reconnaitra, Ki-mpu-a-Nza, l’exercice du libre arbitre que le divin a permis à l’humain. " Kimpuanza " est une donnée dont la dimension spirituelle permet d’affirmer, selon l’enseignement de Nsinda Mpandu, qu’il s’agit d’une contraction de Ki-Mpu-Kia-Ma Mpungu-mu-Nza. L’exercice du libre développement de l’individu en tant qu’intermédiaire divin : " Comme des prémices de la négritude, elle prône la fierté d’être noir et le retour à la culture et aux valeurs traditionnelles africaines ". L’expérience spirituelle de Kimpa Mvita aux conséquences à la fois philosophiques, théologiques et politiques, constitue le fondement d’un renversement idéologique qui prône l’égalité des races et la possibilité d’incarnation de l’esprit du christ chez l


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    
      
        	
          
        

        	
          
        

        	
          
        
      


      
        	
          
        

        	
          
        

        	
          
        
      


      
        	
          
        

        	
          
        

        	
          
        
      


      
        	
          
        

        	
          
        

        	
          
        
      


      
        	
          
        

        	
          
        

        	
          
        
      


      
        	
          
        

        	
          
        

        	
          
        
      


      
        	
          
        

        	
          
        

        	
          
        
      


      
        	
          
        

        	
          
        

        	
          
        
      


      
        	
          
        

        	
          
        

        	
          
        
      

    


  


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
  Portrait du Général Don José Francisco de San Martin, le libérateur de l’Argentine, le Chili et le Pérou(1778-1850). San Martin ne fut pas seulement aidé par les vétérans des guerres napoléoniennes, mais aussi par des soldats noirs " Kôngo " (régiment noir du Rio de la Plata)[158]. Le nombre de soldats noirs dans l'armée de San Martin était nombreux et incorporait la majorité des 7e, 8e et 11e Régiments d'Infanterie. Selon la doctrine militaire de San Martin, elle serait meilleure que la branche d'infanterie, parmi les trois bras de l'armée des Andes. Les noirs représentaient les deux tiers des soldats de l'armée des Andes. Ils ont été estimés entre 2000 et 3000 affranchis argentins qui ont traversé les Andes au Chili en 1817 avec la force de San Martin. Les troupes noires étaient principalement recrutées parmi les esclaves, ce qui donnait 1 554 affranchis. La plupart d'entre eux ont été recrutés dans l'intérieur des provinces plutôt que dans la ville de Buenos Aires.
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